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Finalement, le passager éjecta la cassette et la balança sur la banquette arrière.
– Mais c’était The Associates, protesta le conducteur.
– Eh bien, ils peuvent aller s’associer ailleurs. À l’entendre, on croirait que le chanteur a les couilles prises dans un étau.
Le conducteur réfléchit à la réponse et sourit.
– Tu te souviens qu’on avait fait ça à… c’était quoi, son nom déjà ?
Le passager haussa les épaules.
– Il devait de l’argent au patron – c’est ça l’important.
– Mais ça ne devait pas aller chercher des mille et des cents, quand même ?
– C’est encore loin ? demanda le passager en scrutant la route.
– Huit cents mètres. Ces bois-là, ils en ont déjà vu, t’es pas d’accord ?
Le passager ne fit aucun commentaire. Il faisait nuit et ils n’avaient pas vu l’ombre d’un véhicule depuis au moins huit kilomètres. La campagne du Fife direction l’intérieur des terres, des champs rasés qui attendaient l’hiver. Une porcherie pas trop loin, dont ils avaient déjà fait bon usage.
– C’est quoi, le plan ? demanda le chauffeur.
– Une pelle, c’est tout, et on tire à pile ou face pour savoir qui va s’offrir une suée. On enlève les vêtements, on les brûlera plus tard.
– Il a juste un caleçon et un gilet.
– Pas de tatouages ni de bagues, à ce que j’ai vu. Rien qui mérite qu’on lui entaille la viande.
– Ça y est, on est arrivés.
Le conducteur arrêta la voiture, sortit et ouvrit la grille sur un chemin plein d’ornières conduisant dans la forêt.
– J’espère qu’on va pas s’embourber, dit-il avant de remonter. Je plaisante, ajouta-t-il devant la tronche que tirait l’autre.
– Vaudrait mieux.
Ils avancèrent au ralenti sur quelques centaines de mètres.
– Y a un endroit par ici où je peux faire demi-tour, dit le chauffeur.
– Alors ce sera parfait.
– Tu reconnais ?
– Ça fait un bail, répondit l’autre en faisant non de la tête.
– Je crois bien qu’il y en a un d’enterré quelque part devant nous, et un autre plus loin sur la gauche.
– Dans ce cas, essaie plutôt l’autre côté du chemin. La torche est dans la boîte à gants ?
– Avec des piles toutes neuves, comme t’as dit.
– Très bien, répondit le passager après vérification.
Les deux hommes descendirent de voiture et restèrent immobiles presque une minute, le temps que leur vision s’adapte à l’obscurité, à l’affût du moindre bruit inhabituel.
– Je vais nous trouver un petit coin tranquille, dit le passager en partant devant, la torche à la main.
Le chauffeur alluma une cigarette et ouvrit la portière arrière de la Mercedes. Un vieux modèle, les charnières grinçaient. Il récupéra la cassette des Associates sur le siège et la glissa dans sa poche de veste où elle fit tinter sa menue monnaie. Il lui faudrait une pièce pour le pile ou face. Il claqua la portière, alla jusqu’au coffre et l’ouvrit. Le corps était enveloppé dans un drap bleu uni. En tout cas il l’avait été, mais le trajet avait dérangé le linceul improvisé. Deux pieds nus, des jambes pâles et maigrelettes, les côtes visibles sous la peau. Le chauffeur posa la pelle contre un feu arrière mais elle glissa au sol. Il jura et se baissa pour la ramasser.
L’instant précis que choisit le cadavre pour revenir brusquement à la vie : il jaillit du drap et du coffre dans le même élan et atterrit sur ses pieds après avoir franchi l’obstacle du chauffeur plié en deux. Complètement médusé, ce dernier en lâcha sa cigarette puis, une main sur le manche de la pelle et s’aidant de l’autre, il tenta de se relever. Le drap pendait dans le vide par-dessus le rebord du coffre, tandis que son occupant disparaissait parmi les arbres.
– Paul ! hurla le chauffeur. Paul !
La lueur de la torche précéda le dénommé Paul.
– Qu’est-ce qui se passe, Dave, nom de Dieu ? s’écria-t-il.
Dave ne put que tendre une main tremblante en direction du fuyard.
– Le mec s’est fait la malle !
Paul jeta un œil au coffre vide et lâcha un sifflement sinistre, dents serrées.
– Faut le rattraper, grommela-t-il. Sinon, ce sera pour notre pomme et c’est quelqu’un d’autre qui creusera notre tombe.
– Il s’est relevé d’entre les morts, lâcha Dave d’une voix chevrotante.
– Alors on va le tuer une deuxième fois, déclara Paul en sortant un couteau de sa poche intérieure. Encore plus lentement que la première…
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Malcolm se réveilla. Encore un de ses cauchemars.
Il croyait savoir pourquoi ils avaient commencé – ses incertitudes, il craignait pour son boulot. En plus, il n’était pas vraiment sûr de vouloir continuer le métier et, de toutes les façons, il avait vraiment l’impression d’être devenu la cinquième roue du carrosse. La veille, on lui avait dit de se rendre à Dundee comme bouche-trou le temps de deux postes. Lorsqu’il avait demandé pourquoi, on lui avait répondu que le policier qu’il remplaçait avait reçu l’ordre de pallier l’absence d’un autre flic à Glasgow.
– Et ce ne serait pas plus facile de m’envoyer, moi, à Glasgow ? avait-il demandé.
– Vous pourriez toujours poser la question, je suppose.
Il avait donc décroché son téléphone et posé sa question, pour s’entendre répondre que le policier de Glasgow venait, lui, à Édimbourg combler un vide temporaire – à la suite de quoi il avait renoncé à se battre et était parti à Dundee. Et aujourd’hui ? Grande question. Apparemment, son patron à St Leonard ne savait que faire de lui. Un inspecteur en surnombre, un de plus.
– C’est à cause des vieux parasites, ils tirent sur la ficelle et font acte de présence, sans plus, s’était excusé l’inspecteur-chef Doug Maxtone. C’est eux qui bloquent tout le système. Il faudrait qu’un certain nombre d’entre eux acceptent enfin leur montre en or et cèdent la place…
– Compris, avait répondu Fox.
Lui-même n’était plus de première jeunesse – encore trois ans et il pourrait prendre sa retraite, avec une pension substantielle et encore plein d’énergie pour vivre sa vie.
Debout sous la douche, il envisagea les options possibles. À la vente, le bungalow d’Oxgangs qu’il appelait maison atteindrait un bon prix, assez en tout cas pour qu’il puisse changer de domicile. Sauf qu’il y avait le problème de son père – il ne pouvait se permettre d’aller bien loin, pas tant qu’il resterait à Mitch un souffle de vie. Et ensuite, il y avait Siobhan. Même s’ils n’étaient pas amants, ils passaient de plus en plus de temps ensemble. S’ils avaient un coup de blues, ils savaient l’un comme l’autre qu’ils pouvaient toujours passer un coup de fil. Un film peut-être, ou alors un restaurant, ou tout simplement, un petit en-cas sur le pouce devant un DVD. Elle lui en avait offert une demi-douzaine pour Noël et ils en avaient regardé trois avant que l’année touche à sa fin. Tout en s’habillant, il pensait à elle. Elle adorait son métier, bien plus que lui. Chaque fois qu’ils se retrouvaient, elle était toujours prête à partager avec lui les dernières nouvelles et les cancans du moment. Après quoi, quand elle lui demandait s’il avait du neuf de son côté, il haussait les épaules ou alors consentait, presque à contrecœur, à lui offrir quelques bribes de ragots. Elle les avalait aussitôt comme autant de friandises, alors que lui-même n’y voyait que du pain blanc sans rien dessus. Elle travaillait sous les ordres de James Page à Gayfield Square, un poste de police qui semblait mieux se porter que St Leonard. Il avait songé à y demander son transfert, tout en sachant pertinemment que c’était exclu. Sa venue y créerait exactement le même problème : un inspecteur de trop.
Quarante minutes après avoir terminé son petit déjeuner, il se gara à St Leonard et resta dans sa voiture encore quelques instants, à caresser son volant. C’est à ces moments-là qu’il regrettait de ne pas fumer – quelque chose pour l’occuper, le sortir de lui-même. Comme pis-aller, il posa un chewing-gum sur sa langue et ferma la bouche. Un agent en uniforme venait d’apparaître à la porte de derrière pour se diriger vers le parking où il ouvrit un paquet de cigarettes. Quand Fox s’avança vers lui, ils échangèrent un regard et l’autre le salua d’un signe de tête des plus secs. Les uniformes savaient qu’il travaillait jadis aux Normes professionnelles – tout le monde au poste était au courant. Apparemment, certains n’y trouvaient rien à redire, mais d’autres lui manifestaient clairement leur antipathie. Ils faisaient la gueule, répondaient de mauvaise grâce à ses questions, laissaient les portes se rabattre à sa figure au lieu de les lui tenir ouvertes.
– Tu es un bon flic, lui avait répété Siobhan à plusieurs occasions. Je regrette que tu ne t’en rendes pas compte toi-même…
À son arrivée dans les locaux du CID, la Criminelle, il comprit qu’il se passait des choses. On déplaçait les chaises, les tables, les appareils. Il accrocha le regard d’un Doug Maxtone absolument furibard.
– Il faut faire de la place à une nouvelle équipe, lui expliqua-t-il.
– Une nouvelle équipe ?
– Elle débarque de Gartcosh, ce qui veut dire Glasgow pour la plupart d’entre eux – et vous savez ce que je pense de ces gens-là.
– Et c’est quoi, la grande occasion ?
– Tout le monde l’ignore.
Fox mâchonna son chewing-gum. Gartcosh, une ancienne ville métallurgique, abritait le Scottish Crime Campus, un regroupement de services qui avait vu le jour l’été précédent. Il n’en avait jamais franchi le seuil mais il savait que les bâtiments abritaient un mélange hétéroclite, entre policiers, procureurs, service de police scientifique et douanes. La nouvelle unité était chargée du crime organisé et du contre-terrorisme.
– Et nous sommes censés ouvrir les bras à combien de personnes ?
Maxtone le fusilla du regard.
– Franchement, Malcolm, je n’ai pas vraiment l’intention d’ouvrir les bras à quiconque. Mais il nous faut des tables et des chaises pour une demi-douzaine d’individus.
– Plus des ordinateurs et des téléphones, j’imagine ?
– Non, ils apportent les leurs. Ils demandent, cependant… – Maxtone sortit une feuille de papier de sa poche et fit mine de la consulter avec la plus grande attention – « le soutien d’auxiliaires, après vérification de leurs états de service ».
– Et ça vient d’en haut ?
– Du chef constable en personne.
Maxtone chiffonna sa feuille de papier en boule avant de la jeter en direction d’une poubelle.
– Ils arrivent dans une heure.
– Dois-je faire un peu de ménage ?
– Pourquoi pas ; de toute façon, vous n’aurez plus de place où vous asseoir.
– Je perds mon fauteuil ?
– Ainsi que votre bureau.
Maxtone prit une profonde inspiration et souffla bruyamment.
– Et donc, s’il y a dans vos tiroirs des choses que vous préférez ne pas voir partagées avec des inconnus… (Un sourire sardonique étira ses lèvres.) Je parie que vous regrettez de vous être levé ce matin, pas vrai ?
– Pire que ça, monsieur, je commence à regretter d’avoir quitté Dundee.
*
**

Siobhan Clarke s’était garée le long d’une ligne jaune sur St Bernard’s Crescent. Une de ces rues grandioses telles qu’il s’en trouvait désormais dans New Town, la Nouvelle Ville d’Édimbourg, un étalage de façades à colonnes et de vitrages sol-plafond. Deux ensembles de maisons géorgiennes en arc de cercle se faisaient face par-dessus un jardinet privé avec des arbres et des bancs. Raeburn Place, avec ses grands magasins et ses restaurants, était à deux minutes à pied, de même que Water of Leigh, son chemin piétonnier et sa piste cyclable le long de la rivière. Elle avait emmené Malcolm une ou deux fois au marché du samedi et, en plaisantant, lui avait dit qu’il devrait échanger son bungalow contre un logement dans les Colony Flats1 de Stockbridge.
Son téléphone vibra : en parlant du diable… Elle répondit.
– T’es encore reparti dans le grand nord ?
– Pas pour le moment, dit-il. Mais ici, c’est le grand remue-ménage.
– Moi aussi, j’ai des nouvelles : je suis détachée sur l’enquête Minton.
– Depuis quand ?
– Ce matin. J’allais t’en parler au déjeuner. James en a la charge et c’est moi qu’il veut.
– Logique.
Elle verrouilla sa voiture et se dirigea vers une porte d’entrée d’un noir brillant, ornée d’un heurtoir et d’une boîte à lettres en laiton rutilant de tous leurs feux. La policière en uniforme qui montait la garde l’avait reconnue et la salua au passage d’un petit signe de la tête. Clarke la récompensa d’un sourire.
– Tu aurais une petite place pour moi ? lui demandait Fox.
Il essayait de faire passer sa requête sur le ton de la plaisanterie, mais elle comprit qu’il était on ne peut plus sérieux.
– Il faut que j’y aille, Malcolm. À plus tard.
Clarke coupa la communication et attendit que l’agent déverrouille la porte. Pas de journalistes à l’horizon – ils n’avaient fait qu’un bref passage avant de repartir aussi vite. Deux petits bouquets avaient été déposés sur le perron, probablement par des voisins. Près de la colonne à droite de la porte, elle remarqua la tirette d’une cloche à l’ancienne avec, au-dessus, une plaque d’identité portant un simple nom en capitales : MINTON.
Le battant s’ouvrit, elle remercia l’agent et entra. Du courrier traînait sur le parquet. En le ramassant, elle en vit d’autre sur une table d’appoint. Les lettres avaient été ouvertes et vérifiées, vraisemblablement par l’équipe des crimes graves. Les accompagnaient les prospectus habituels, parmi lesquels celui d’un restaurant de curry qu’elle connaissait dans les quartiers sud de la ville. Elle ne voyait pas bien lord Minton en habitué des repas à emporter, mais sait-on jamais. L’unité de scène de crime avait inspecté le vestibule à la recherche d’empreintes. Lord Minton – David Menzies Minton, de son nom complet – avait été tué deux soirs auparavant. Personne du voisinage n’avait entendu les bruits d’effraction ni l’agression. Ceux qui avaient fait ça avaient escaladé dans l’obscurité deux murs sur l’arrière afin d’atteindre la petite fenêtre au rez-de-jardin, celle de la buanderie qui jouxtait la porte de derrière fermée à clé et sécurisée par un verrou. Ils avaient ensuite brisé la vitre pour pénétrer dans la maison. Minton était dans son bureau au rez-de-chaussée. Selon les premières constatations de l’équipe médico-légale, la victime avait été frappée à la tête à plusieurs reprises avant d’être étranglée, après quoi on avait roué de coups son corps sans vie.
Clarke resta debout à chercher ses marques dans le vestibule silencieux où rien ne bougeait. Puis elle sortit un dossier du sac qu’elle portait en bandoulière et commença à en relire le contenu. Soixante-dix-huit ans, jamais marié et célibataire endurci, lord Minton résidait à cette adresse depuis trente-cinq ans. Études à la George Heriot School puis dans les universités de St Andrews et d’Édimbourg. Avait gravi tous les échelons parmi la meute d’avocats de la ville jusqu’à atteindre la position de Lord Advocate, requérant au nom de la Couronne dans la plupart des procès de criminels célèbres. Des ennemis ? À l’apogée de sa carrière, il devait en avoir eu son comptant, mais depuis une décennie, il vivait loin des projecteurs. Des déplacements occasionnels à Londres où il siégeait à la Chambre des lords. Passait quasiment chaque jour à son club sur Princess Street pour y lire les journaux et faire le maximum de mots croisés qu’il pouvait y trouver.
– Un cambriolage qui aura mal tourné, avait déclaré le patron de Clarke, l’inspecteur-chef James Page. Le visiteur ne s’attend pas à trouver quelqu’un dans la maison. Il panique. Game over.
– Mais pourquoi étrangler la victime puis rouer son cadavre de coups ?
– Comme je dis, la panique. Ce qui explique pourquoi l’agresseur s’est enfui sans rien emporter. Probablement chargé à une substance quelconque, il avait besoin d’argent pour en trouver plus. Il a cherché les trucs habituels, téléphones et iPads, faciles à écouler. Mais pas le genre de choses qu’un individu comme ce noble lord aurait eues en sa possession. Ce qui aura peut-être profondément agacé notre homme, et c’est pourquoi il s’est défoulé de ses frustrations.
– Logique, ça tient la route.
– Mais vous aimeriez voir de vos propres yeux, c’est ça ? lui avait dit Page en hochant la tête. Allez-y, alors.
Salon, salle à manger pour les grandes occasions et cuisine au rez-de-chaussée, quartiers des serviteurs inoccupés et buanderie en sous-sol. Le cadre de fenêtre de la buanderie avait été barré de planches, la vitre proprement dite enlevée, de même que les débris de verre, emportés par la police scientifique. Clarke déverrouilla la porte de derrière et s’attarda sur le jardinet privé parfaitement entretenu. Lord Minton employait un jardinier mais en hiver, celui-ci ne venait y faire qu’une visite de routine un jour par mois. On l’avait interrogé et il avait exprimé sa tristesse, en même temps que sa préoccupation car il n’avait pas été payé pour le mois précédent.
Clarke gravit l’escalier silencieux en béton qui menait au rez-de-chaussée et se rendit compte qu’à part des toilettes, il ne lui restait plus qu’une pièce à visiter. Le bureau était sombre, ses épais rideaux de velours rouge tirés. En s’aidant des photographies de son dossier, elle constata que le corps de lord Minton avait été retrouvé devant sa table de travail, sur un tapis persan qu’on avait emporté pour analyses. Cheveux, salive, fibres, tout le monde laissait des traces d’une sorte ou d’une autre. Elle échafauda sa théorie : assise à sa table, la victime rédige des chèques pour régler ses factures de gaz et d’électricité. Entend un bruit et se lève pour aller voir. Pas bien loin, car l’agresseur jaillit à l’improviste et la frappe à la tête à l’aide d’un outil quelconque – aucune arme n’avait encore été récupérée. L’hypothèse favorite du pathologiste ? Un marteau.
Le chéquier était ouvert sur le bureau ancien à côté d’un stylo plume apparemment de prix. Des photos de famille – en noir et blanc, les parents de la victime peut-être – sous cadres en argent. Suffisamment petits pour être glissés dans la poche d’un voleur, mais on n’y avait pas touché. Elle savait que le portefeuille de lord Minton avait été retrouvé dans une veste accrochée au dossier d’un fauteuil, l’argent liquide et les cartes de crédit qu’il contenait étaient intacts. On lui avait également laissé sa montre en or.
– Tu n’étais pas vraiment aux abois, dis-moi ? marmonna Clarke.
Une femme du nom de Jean Marischal venait deux fois par semaine faire le ménage. Elle avait sa propre clé et c’était elle qui avait trouvé le corps le lendemain matin du meurtre. Dans sa déposition, elle disait que la maison ne méritait pas vraiment autant d’attentions.
Selon elle, « Son Honneur » appréciait un peu de compagnie.
À l’étage, les pièces étaient trop nombreuses. Un petit cabinet avec salon qui donnaient tous deux l’impression de n’avoir jamais vu le moindre visiteur. Quatre chambres alors qu’une seule suffisait. Mme Marischal ne se souvenait d’aucun invité qui soit resté pour la nuit, ni de grand dîner ni d’ailleurs d’aucune autre sorte de rassemblement. La salle de bains fut vite passée en revue et Clarke redescendit jusqu’au vestibule où elle se planta bras croisés. Hormis celles de la victime et de sa femme de ménage, pas la moindre empreinte n’avait été relevée. Pas le moindre rapport sur d’éventuels rôdeurs ou visiteurs indésirables.
Rien.
Mme Marischal avait été priée de revenir sur la scène de crime ce même après-midi, car si un objet quelconque avait effectivement disparu, elle était leur meilleur espoir. Entre-temps, l’équipe d’enquêteurs devrait faire tout son possible pour paraître très occupée – après tout, c’est exactement ce qu’on attendait de ses membres. Le Lord Advocate en fonction voulait être tenu au courant de l’avancement de l’enquête deux fois par jour, de même que le Premier ministre. Des mises au point médias étaient prévues à midi et à 16 heures, des briefings au cours desquels l’inspecteur-chef Page devait absolument disposer de nouvelles informations.
Le problème était : oui, mais lesquelles ?
En partant, Clarke dit à l’uniforme de ne pas s’endormir et d’ouvrir l’œil.
– Il est faux de dire que le coupable revient toujours sur les lieux de son crime, mais on ne sait jamais, un coup de veine n’est jamais à exclure.
Durant le trajet vers Fettes, elle s’arrêta pour acheter deux journaux, vérifiant au comptoir qu’ils contenaient bien des notices nécrologiques détaillées. Elle doutait d’y apprendre autre chose que ce qu’elle avait lu en une demi-heure de surf sur Internet, mais au moins, elles grossiraient le dossier.
Parce qu’il s’agissait de lord Minton, il avait été décidé que l’équipe des crimes graves s’installerait à Fettes plutôt qu’à Gayfield Square. Fettes – alias la Grande Maison – avait été le quartier général de la police de Lothian and Borders jusqu’au 1er avril 2013, lorsque les divisions policières d’Écosse, les huit régions, avaient disparu pour être remplacées par une administration unique appelée Police Scotland. En lieu et place d’un chef constable, Édimbourg avait maintenant un chef superintendant du nom de Jack Scoular, à peine plus âgé que Clarke, de quelques années seulement. Fettes était le domaine de Scoular, un lieu où l’administration prévalait sur le reste et où se tenaient les réunions. On n’y trouvait aucun policier du CID mais il pouvait s’enorgueillir de disposer d’un demi-couloir de bureaux vacants que l’on avait offerts à James Page. Deux constables de la Criminelle, Christine Esson et Ronnie Ogilvie, s’affairaient à punaiser des photographies et des cartes sur un mur nu.
– Nous nous sommes dit que vous aimeriez le bureau près de la fenêtre, dit Esson. À défaut d’autre chose, elle a vue sur l’extérieur.
Oui, une vue sur deux écoles très différentes : Fettes College et Broughton High. Clarke y consacra en tout et pour tout trois secondes avant d’accrocher son manteau au dos du fauteuil et de s’asseoir. Elle posa ses journaux sur le bureau et se concentra sur le rapport relatif à la mort violente de lord Minton. Beaucoup de généralités et de recherches contextuelles, plus quelques photos d’archives dépoussiérées. Des affaires dans lesquelles il avait requis ; des soirées royales dans les jardins ; sa première apparition en robe d’hermine.
– Un célibataire convaincu, lui cria Esson en enfonçant une nouvelle punaise.
– Dont on ne peut rien déduire, l’avertit Clarke. Et ce cliché est de guingois.
– Pas si vous faites ça.
Esson inclina la tête de vingt degrés mais consentit malgré tout à réaligner sa photo. Celle-ci montrait le corps in situ, affalé sur le tapis comme un ivrogne qui cuve.
– Où est le patron ? demanda Clarke.
– Howden Hall, répondit Ogilvie.
– Oh ?
Howden Hall était le laboratoire d’analyse scientifique de la ville.
– Il a dit que s’il n’était pas rentré à temps, le briefing avec la presse serait tout à vous.
Clarke consulta sa montre : elle disposait d’encore une heure.
– Typique. Toujours aussi généreux, le mec, marmonna-t-elle en s’attaquant à la première des notices nécrologiques.
Elle venait de les terminer et les proposait à Esson pour qu’elle les ajoute au mur quand Page fit son apparition. Il était accompagné du sergent Charlie Sykes. Habituellement, celui-ci était en poste au CID de Leith. Encore un an à tirer et il aurait droit à sa pension et échapperait ainsi à sa crise cardiaque, deux détails – le premier surtout – dont il faisait part à qui voulait l’entendre pratiquement à chaque conversation. Clarke pouvait en témoigner.
– Une rapide mise au point, commença Page, un peu essoufflé, en rassemblant ses troupes. Le porte-à-porte se poursuit et deux agents vérifient les caméras de surveillance dans le voisinage. Quelqu’un s’occupe de faire des recherches sur ordinateur pour savoir s’il existe d’autres affaires, dans la ville proprement dite et au-delà, qui correspondent à la nôtre. Il va falloir interroger le réseau d’amis et de connaissances du décédé et quelqu’un va devoir se rendre aux archives pour examiner la vie professionnelle de lord Minton en détail…
Clarke accrocha le regard de Sykes qui lui fit un clin d’œil en retour : il s’était passé quelque chose à Howden Hall. Bien sûr qu’il s’était passé quelque chose à Howden Hall.
– Nous allons devoir également passer la maison et son contenu au microscope, poursuivait Page.
Il s’interrompit en entendant Clarke s’éclaircir bruyamment la gorge.
– Si vous voulez bien partager vos lumières avec nous, monsieur, l’encouragea-t-elle. Parce que je ne suis pas loin de penser que vous avez changé d’avis ; ce crime n’est pas simplement l’œuvre d’un voleur par effraction pris de panique.
Il la tança d’un doigt.
– Nous ne pouvons pas nous permettre d’écarter totalement cette éventualité. Mais d’un autre côté, nous disposons désormais de ceci.
Il sortit une feuille de papier de sa poche intérieure. Une photocopie, à première vue. Clarke, Esson et Ogilvie convergèrent vers lui pour voir de plus près.
– Pliée dans le portefeuille de la victime, glissée derrière une carte de crédit. Dommage qu’on ne l’ait pas trouvée avant, mais quand même…
La photocopie montrait un billet rédigé en capitales d’imprimerie sur un bout de papier format douze sur huit.
JE VAIS TE TUER POUR CE QUE TU AS FAIT.
On entendit clairement des inspirations soudaines suivies par quelques mesures de silence absolu, rompu par un renvoi étouffé de Charlie Sykes.
– Nous gardons ça sous le coude jusqu’à nouvel ordre, les avertit Page. Si un journaliste l’apprend, je vais affûter ma hache et les têtes vont voler. Est-ce que c’est bien compris ?
– Ça change la donne, avança Ogilvie.
– Ça change effectivement la donne, confirma Page en hochant lentement la tête avec conviction.

1Maisons mitoyennes à un étage abritant deux logements distincts desservis par un escalier extérieur : elles datent de 1861 et étaient destinées à l’origine aux ouvriers. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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– Pourquoi Fettes ? demanda Fox ce même soir, assis face à Clarke dans un restaurant de Broughton Street. Non, laisse-moi deviner… un choix qui reflète mieux le statut de Minton ?
Clarke finit sa bouchée et acquiesça.
– Si des huiles ou des politiques veulent passer jeter un coup d’œil, Fettes l’emporte haut la main sur Gayfield Square, expliqua-t-elle. Pas de petits délinquants minables qui risqueraient de se cogner aux beaux costards.
– Et l’environnement direct est plus agréable pour les conférences de presse. J’ai regardé Page sur la chaîne infos. Toi, en revanche, je ne t’ai pas vue.
– J’ai le sentiment qu’il s’est plutôt bien débrouillé.
– Sauf que dans une affaire comme celle-ci, pas de nouvelles ne signifie pas exactement bonnes nouvelles. Tu sais que les premières quarante-huit heures sont cruciales, et tout le tremblement.
Fox porta son verre d’eau à ses lèvres et poursuivit :
– Celui qui a fait ça devrait logiquement se trouver dans nos dossiers, tu es d’accord ? Ou est-ce que c’est sa grande première – ce qui expliquerait pourquoi il a foiré son coup dans les grandes largeurs ?
Elle hocha lentement la tête sans rien répondre, en évitant de croiser son regard. Fox reposa son verre.
– Il y a quelque chose que tu ne me dis pas, Siobhan.
– Nous avons mis l’étouffoir là-dessus.
– L’étouffoir sur quoi ?
– La chose que je ne te dis pas.
Fox attendit, sans la lâcher des yeux. Clarke reposa sa fourchette et regarda alentour, de droite et de gauche. Un restaurant aux deux tiers vide, personne à proximité pour entendre. Elle baissa cependant la voix et se pencha au-dessus de son assiette jusqu’à approcher son visage à quelques centimètres du sien.
– Il y avait une note. Un billet.
– Laissé par le tueur ?
– Bien caché dans le portefeuille de lord Minton. Possible qu’il s’y soit trouvé depuis des jours ou des semaines.
– Et donc impossible de savoir avec certitude s’il provient de l’agresseur ?
Fox se creusa un moment les méninges.
– Tout de même…
Clarke hocha la tête une nouvelle fois.
– Si jamais Page apprend que je te l’ai dit…
– Bien reçu, dit Fox en s’appuyant à son dossier avant de piquer un morceau de carotte du bout de sa fourchette. Mais ça complique sérieusement la situation.
– À qui le dis-tu. Non, ne dis rien. Parle-moi plutôt de ta journée, je préfère.
– Une équipe de Gartcosh a débarqué, sortie de nulle part. Les mecs ont pris leurs quartiers cet après-midi et Doug Maxtone ne va pas tarder à exploser.
– Des gens qu’on connaît ?
– On ne m’a pas encore présenté. Le patron ignore la raison de leur arrivée, on ne lui a rien dit. Apparemment, il devrait être mis au courant demain matin.
– Une affaire de terrorisme, c’est possible ? (Haussement d’épaules de Fox.) Combien dans l’équipe ?
– Au dernier comptage, six. Ils se sont installés dans les locaux du CID, ce qui signifie que nous avons dû nous relocaliser un peu plus loin dans une boîte à chaussures du couloir. Comment est ton colin ?
– Très bien.
Mais elle y avait à peine touché, se concentrant plutôt sur la carafe de blanc de la maison. Fox se resservit de l’eau. Le verre d’eau de Clarke, remarqua-t-il, était intact.
– Qu’est-ce qu’il disait, ce billet ? demanda-t-il.
– Celui qui l’a écrit promettait à lord Minton de le tuer pour quelque chose qu’il avait fait.
– Et ce n’était pas l’écriture de lord Minton ?
– Tout était en capitales mais je ne le pense pas. Rédigé au stylo-bille bon marché et non au stylo plume.
– Tout ça est bien mystérieux. Un seul et unique billet, tu crois ?
– L’équipe de perquisition sera dans la maison au lever du jour. Elle y serait déjà si Page avait réussi à la mettre sur pied – le budget est en place pour des semaines de sept jours et autant d’heures supplémentaires que nécessaire.
– Le bon temps, dit Fox en levant son verre d’eau à sa santé.
Posé sur la table à côté de son verre de vin, le téléphone de Clarke se mit à vibrer. Elle consulta l’écran et décida de répondre.
– Christine Esson, l’informa-t-elle en collant le portable à son oreille. Vous ne devriez pas être chez vous à coincer la bulle, Christine ?
Mais à mesure que l’information lui arrivait, elle plissa légèrement les yeux et sa main se tendit presque sans réfléchir vers son verre de vin, malheureusement vide, de même que la carafe.
– Okay, finit-elle par lâcher. Merci de m’avoir mise au courant.
Elle mit fin à la conversation et tapota le portable contre ses lèvres.
– Alors ? demanda Fox, impatient de savoir.
– Un coup de feu a été tiré à Merchiston. Christine vient d’apprendre la nouvelle par un de ses potes dans la salle de commandement. Un habitant de la rue a appelé. Une voiture de patrouille est en route.
– Un raté à l’allumage d’un vieux tacot ?
– La personne qui a appelé dit qu’elle a entendu un bruit de verre qui explose, apparemment une fenêtre du salon. (Un temps de pause.) La fenêtre d’une maison qui appartient à un certain M. Cafferty.
– Big Ger Cafferty ?
– Celui-là même.
– Eh bien, voilà qui est intéressant, non ?
– Grâce au ciel, nous ne sommes plus de service.
– Absolument. À Dieu ne plaise que nous ayons envie d’aller y voir de plus près.
– Tout à fait.
Clarke sectionna un morceau de colin à l’aide de sa fourchette, sous le regard attentif de Fox qui ne la quittait pas des yeux par-dessus le rebord de son verre.
– C’est pour qui, l’addition ? demanda-t-il.
– Pour moi, répondit Clarke en reposant sa fourchette pour faire signe au serveur.
*
**

La voiture de patrouille s’était rangée le long du trottoir, sa rampe lumineuse en marche. Une rue large bordée de maisons victoriennes individuelles. Les grilles donnant sur l’allée de Cafferty étaient ouvertes et une camionnette blanche s’y trouvait garée. Deux voisins étaient sortis pour assister au spectacle mais, à les voir, ils avaient froid et ne tarderaient pas à regagner leurs pénates. Clarke connaissait les deux agents en uniforme – un homme et une femme – et leur présenta Fox avant de demander ce qui s’était passé.
– Une dame de l’autre côté de la rue a entendu un grand bruit. Et vu aussi un éclair, apparemment, suivi par un bruit de verre qui se fracasse. Elle est allée à sa fenêtre sans remarquer âme qui vive. Rien ne bougeait. Les lumières du salon se sont éteintes mais elle a pu voir que la fenêtre n’existait plus. Elle dit que les rideaux étaient ouverts.
– En tout cas, il n’a pas perdu de temps pour appeler un vitrier, fit remarquer Fox, en hochant la tête vers la maison de Cafferty où un homme s’affairait à fixer une plaque de contreplaqué pour couvrir la fenêtre.
– Que dit l’occupant de la maison ? demanda Clarke aux uniformes.
– Il refuse d’ouvrir sa porte. Il nous répète que c’était un accident. En niant absolument qu’il y ait eu un coup de feu.
– Et ils vous a dit ça comment… ?
– Il nous a crié dessus par la fente de sa boîte aux lettres quand on a essayé de le convaincre de nous ouvrir.
– Vous savez de qui il s’agit, non ?
– Big Ger Cafferty. Un gangster comme qui dirait, ou en tous cas, il l’a été dans le temps.
Clarke acquiesça lentement et remarqua qu’un chien – une sorte de terrier – se tenait à son côté et explorait sa jambe à coups de truffe et de reniflements. Elle le chassa pour qu’il aille plus loin mais il s’assit sur son arrière-train en la fixant d’un regard interrogateur.
– Il doit appartenir à un voisin, estima un des uniformes. À notre arrivée, on l’a vu qui faisait des allers-retours sur le trottoir.
Il se pencha et gratta le chien derrière une oreille.
– Inspectez le reste de la rue, dit Clarke. Voyez si vous pouvez dénicher d’autres témoins.
Elle s’engagea dans l’allée en direction de la porte d’entrée et fit un petit détour jusqu’au vitrier occupé à clouer le contreplaqué dans le cadre de la fenêtre.
– Tout va bien ? lui demanda-t-elle.
Pour autant qu’elle pouvait en juger, les rideaux du salon avaient été tirés et la pièce au-delà était plongée dans l’obscurité.
– J’ai pratiquement terminé.
– Nous sommes officiers de police. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ?
– La vitre a été cassée accidentellement. J’ai pris mes mesures et demain, tout sera comme neuf.
– Vous savez que les voisins disent que c’est une balle qui a fait ça ? Une arme à feu.
– À Édimbourg ? répondit l’homme, incrédule, en secouant la tête.
– Il va falloir que vous donniez vos coordonnées à mes collègues avant de partir.
– Pas de problème.
– Avez-vous déjà travaillé pour M. Cafferty par le passé ?
Nouveau signe négatif.
– Mais vous savez de qui il s’agit ? Donc ce n’est pas délirant de penser qu’il y a bien eu coup de feu…
– Lui me dit qu’il s’est emmêlé les pieds et qu’il est retombé contre le panneau de verre. J’ai déjà vu ça plein de fois.
– Laissez-moi deviner, intervint Fox. Il a fait en sorte de vous dédommager grassement pour votre temps et votre dérangement pour que vous veniez ici immédiatement.
– Il est écrit Urgences sur ma camionnette parce que c’est exactement ce que je fais – des réparations d’urgence. J’arrive immédiatement chaque fois que c’est possible.
L’homme enfonça un dernier clou et inspecta le résultat final de son travail. Une boîte à outils était posée par terre à ses pieds, à côté d’un établi portatif sur lequel il avait scié son panneau de contreplaqué aux bonnes dimensions. Les éclats de verre avaient été soigneusement balayés dans un ramasse-poussière, les débris plus grands empilés les uns sur les autres. Fox s’était accroupi pour les examiner de plus près, mais quand il se releva, le regard qu’il lança à Clarke était parlant : il n’avait rien glané comme indice. Clarke gagna la porte en chêne massif et appuya sur la sonnette une demi-douzaine de fois. Ne recevant aucune réponse, elle se pencha et ouvrit l’abattant de la boîte aux lettres.
– C’est l’inspecteur Clarke, cria-t-elle. Siobhan Clarke. Il serait possible de vous dire un mot, monsieur Cafferty ?
– Revenez avec un mandat ! hurla une voix à l’intérieur de la maison.
Elle colla les yeux à la fente dans la porte et entrevit une masse corpulente dans la pénombre du vestibule.
– C’est bien que vous ayez éteint les lumières, dit-elle. Vous faites ainsi une cible moins facile. Vous croyez qu’ils vont revenir ?
– Qu’est-ce que vous radotez ? Vous avez encore trop picolé ? J’ai entendu dire que vous y preniez goût.
Sentant ses joues s’empourprer, Clarke s’interdit de vérifier la réaction de Fox.
– Vous risquez de mettre la vie de vos voisins en danger, ainsi que la vôtre ; pensez-y, s’il vous plaît.
– Vous rêvez, femme. Je me suis cogné à la vitre et elle s’est brisée. Fin de l’histoire.
– Si c’est un mandat que vous voulez, je peux en faire établir un.
– Fichez-moi le camp et faites-le donc, mais d’ici là, laissez-moi tranquille !
Elle laissa retomber l’abattant de la boîte aux lettres et se redressa, cherchant le regard de Fox.
– Tu penses disposer d’un peu mieux qu’un mandat, pas vrai ? lui demanda-t-il. N’hésite pas, vas-y.
Il indiqua le portable qu’elle serrait dans sa main droite.
– Passe-lui donc un coup de fil…
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L’Oxford Bar était quasiment vide et John Rebus disposait de l’arrière-salle pour lui tout seul. Il s’était installé à une table en coin d’où il voyait la porte d’entrée. Une pratique qui devenait une seconde nature quand on était flic – quiconque entrait là risquait de poser des problèmes, aussi était-il préférable d’être averti au plus tôt. Non que Rebus se soit attendu au moindre problème, non, pas dans ce bar.
Sans compter qu’il n’était plus flic.
Un mois s’était écoulé depuis sa mise à la retraite. Au bout du compte, il était parti sans faire de bruit, sans la moindre fanfare pour accompagner son départ, au point même de décliner la proposition de Clarke et de Fox d’aller boire un verre. Depuis, Siobhan lui avait téléphoné quelques fois, sous divers prétextes. Même Fox avait gardé le contact. Fox ! Un ancien des Normes professionnelles, un mec qui avait essayé plus d’une fois de le prendre dans ses filets – et il l’avait appelé en prétendant échanger avec lui divers potins avant d’en arriver au fait.
Comment allait-il ?
Tenait-il le coup ?
Avait-il envie qu’ils se voient un de ces quatre ?
– Rien à foutre, marmonna Rebus pour lui-même en terminant sa quatrième pinte d’IPA.
L’heure d’aller se coucher. Quatre suffisaient amplement. Son docteur le lui avait dit clairement : mieux valait passer au régime sec. Rebus avait voulu avoir un second avis.
– Le voici, dans ce cas, avait dit le médecin. Vous devriez également arrêter de fumer.
À ce souvenir, Rebus sourit et se leva de son banc en emportant son verre vide au comptoir.
« Un dernier pour la route ? » entendit-il.
– J’ai ma dose pour ce soir, répondit-il.
Mais en sortant du bar, il prit le temps d’allumer une cigarette. Encore une, peut-être, hein ? Il gelait à pierre fendre dehors, avec un vent capable de tailler des tranches dans le bacon. Une clope vite fait et retour à l’intérieur. Où brûlait un feu de charbon. Il le voyait par la fenêtre, ses yeux rivés à sa chaleur, sans plus personne dans la salle pour la partager maintenant qu’il était sorti. Il consulta sa montre. Que pouvait-il faire d’autre ? Arpenter les rues ? Prendre un taxi pour rentrer chez lui et s’asseoir au salon, sans jamais parvenir à se plonger dans le moindre bouquin parmi tous ceux qu’il se promettait régulièrement de lire ? Un peu de musique, peut-être un bain et ensuite dodo. Sa vie se transformait en une piste de CD avec la fonction Repeat enclenchée, chaque nouveau jour exactement identique au précédent.
Il s’était fait une petite liste à la table de cuisine : s’inscrire à la bibliothèque, explorer la ville, partir en vacances, voir des films, commencer à aller aux concerts. Un rond de café avait marqué sa liste et il ne faudrait plus bien longtemps avant qu’il ne la roule en boule, direction la poubelle. Il avait fait une chose, cependant : rangé sa collection de disques, et ce faisant, il était tombé sur quelques dizaines d’albums qu’il n’avait pas écoutés depuis des années. Mais il avait un problème avec un des haut-parleurs – les aigus ne cessaient de disparaître pour revenir au petit bonheur la chance. Donc il allait devoir ajouter ça à sa liste, ou sinon en recommencer une.
Redonner un coup de neuf à l’appartement.
Remplacer les fenêtres en train de pourrir.
Une nouvelle salle de bains.
Un nouveau lit.
La moquette de l’entrée.
– Autant déménager, c’est plus facile, dit-il à la rue vide.
Inutile de tapoter sa cigarette pour en faire tomber les cendres – le vent s’en chargeait. Retourner dans le pub ou prendre un taxi et rentrer. Pile ou face ?
Téléphone.
Il le sortit de sa poche et scruta l’écran. Shiv1. Diminutif de Siobhan. Un petit nom qu’elle ne risquait guère d’apprécier si elle l’entendait prononcer en face. Il songea une seconde à ne pas répondre puis tapota l’écran et colla le portable à son oreille.
– Tu interromps mon entraînement, gémit-il.
– Quel entraînement ?
– J’envisage de m’inscrire au marathon d’Édimbourg.
– Vingt-six pubs2 à la file, c’est bien ça ? Désolée de venir m’immiscer dans ton programme.
– Ma belle appelante, je vais devoir t’arrêter tout de suite. J’ai quelqu’un sur la ligne 2 à la bouche plus mielleuse.
– Très bien, puisque tu insistes – mais je pensais que tu aimerais être mis au courant.
– Au courant de quoi ? Que Police Scotland part en morceaux maintenant que je ne suis plus là ?
– Il s’agit de ton vieil ami Cafferty.
Rebus ne dit rien, ses rouages changeaient de vitesse.
– Continue.
– Il est possible que quelqu’un l’ait pris pour cible. Avec une arme à feu.
– Il va bien ?
– Difficile à dire, il refuse de nous laisser entrer.
– Où es-tu ?
– Devant sa maison.
– Accorde-moi un quart d’heure.
– On peut passer te prendre…
Un taxi venait de s’engager dans Young Street, sa veilleuse orange allumée. Rebus s’avança sur la chaussée et lui fit signe de s’arrêter.
– Quinze minutes max, dit-il à Clarke avant de raccrocher.
*
**

– Vous voulez que j’essaie de sonner à mon tour ? demanda Fox.
Il était devant la porte du domicile de Cafferty, flanqué de part et d’autre par Rebus et Clarke. Le vitrier était reparti et les agents de la voiture de patrouille continuaient à collecter des informations auprès des voisins. On avait éteint la rampe lumineuse de la voiture, ses éclats bleutés remplacés par les lueurs orangées des lampadaires au sodium tout proches.
– Il semble ne vouloir communiquer qu’en criant par la fente de sa boîte aux lettres, ajouta Clarke.
– Je crois qu’on peut faire mieux que ça, dit Rebus.
Il pianota le numéro de téléphone de Cafferty et attendit.
– C’est moi, dit-il quand on décrocha. Je suis là dehors, devant ta porte, et je m’apprête à entrer chez toi. Donc, de deux choses l’une : ou tu m’ouvres ta porte ou tu attends que je te descende une autre de tes fenêtres avant de me faufiler parmi les éclats de verre.
Il écouta un instant, les yeux fixés sur Clarke.
– Rien que moi – compris.
Clarke ouvrit la bouche pour protester mais Rebus fit non de la tête.
– On se croirait au pôle Nord ici, alors magne-toi et on pourra tous rentrer chez nous, ajouta-t-il.
Il remit son portable dans sa poche et haussa les épaules.
– C’est bon pour lui si je suis seul, vu que je ne suis plus flic.
– C’est lui qui a dit ça ?
– C’était inutile.
– Vous lui avez parlé récemment ? ajouta Fox.
– Contrairement aux opinions reçues, je ne passe pas mes journées à fraterniser avec des individus de l’acabit de Big Ger.
– Néanmoins, fut un temps…
– Peut-être est-il tout bonnement plus intéressant que certains individus que je pourrais nommer, rétorqua Rebus un peu hérissé.
Fox semblait prêt à rétorquer, mais la porte s’ouvrit, Cafferty à l’abri du battant, le corps presque entièrement dans la pénombre. Sans un mot de plus, Rebus entra et Cafferty referma derrière lui. Il le suivit du vestibule jusqu’à un autre couloir. Big Ger longea la porte fermée du salon et choisit d’entrer dans la cuisine. Comme il n’était pas d’humeur à jouer à ce petit jeu-là, Rebus décida d’entrer directement au salon dont il alluma les lumières. Il était déjà venu dans cette pièce, mais il y vit du changement. Un ensemble canapé et fauteuils en cuir noir. Une gigantesque télévision à écran plat au-dessus de la cheminée. Les rideaux de la porte-fenêtre avaient été fermés. Il était en train de les ouvrir quand Cafferty apparut à son tour.
– Même si tu as ramassé la plus grande partie du verre cassé, lui dit Rebus, je ne m’y risquerais pas pieds nus. Mais au moins, le parquet a ça de bon par rapport à la moquette, les petits morceaux sont plus faciles à repérer.
Les mains dans les poches, il se retourna face à Cafferty. Deux vieux désormais, l’un et l’autre, même carrure, mêmes origines sociales. Assis ensemble dans un pub, un client de passage aurait pu aisément se tromper en les prenant pour deux vieux potes qui se connaissaient depuis l’école primaire. Mais leur histoire commune ne disait pas tout à fait la même chose : bagarres et mort plusieurs fois frôlée, poursuites et mises en accusation. Le dernier séjour à l’ombre de Cafferty avait été brusquement écourté après un diagnostic de cancer, dont le patient s’était miraculeusement remis une fois libéré.
– Mes félicitations pour ta retraite, lui dit Cafferty d’une voix traînante. Tu n’as pas pensé à m’inviter à ton petit pot de départ. Mais attends une seconde… je me suis laissé dire qu’il n’y avait pas eu de pot. Même pas assez d’amis autour de toi pour remplir l’arrière-salle de l’Ox ?
Il secoua tristement la tête en faisant tout un cinéma pour bien montrer qu’il compatissait.
– Alors comme ça, la balle ne t’a pas touché, si je comprends bien ? rétorqua Rebus. Dommage, vraiment.
– Tout le monde semble parler de cette mystérieuse balle.
– Je regrette simplement qu’on ne t’ait pas gardé sur écoute tout ce temps. Je te parie que dans la minute qui a suivi, tous les truands de la ville en ont pris pour leur grade. En paroles choisies, s’entend.
– Regarde autour de toi, Rebus. Tu vois des gardes du corps ? Tu vois une protection quelconque ? Il y a trop longtemps que j’ai quitté la partie pour avoir des ennemis.
– Il est vrai que nombre d’individus que tu détestais t’ont précédé dans la tombe – d’une façon ou d’une autre. Mais je crois bien qu’il en reste suffisamment pour constituer une liste digne de ce nom.
Cafferty finit par sourire et montra la porte du salon.
– Viens dans la cuisine. Je vais nous servir un verre.
– Je te remercie, mais je prendrai le mien ici.
Cafferty soupira, haussa les épaules et tourna les talons. Après un bref tour de la pièce, Rebus se tenait près de la cheminée quand son hôte revint. La dose n’était pas très substantielle mais au nez, Rebus reconnut un malt. Il but une gorgée et laissa rouler l’alcool dans sa bouche avant d’avaler. Cafferty en revanche choisit de sécher son verre d’un coup.
– Tes nerfs te titillent encore ? devina Rebus. Ce n’est pas moi qui vais te le reprocher. Ainsi donc, tu n’avais pas tiré les rideaux. Tu devais probablement te dire qu’ils ne servaient à rien – avec la belle haie qui sépare ta maison du trottoir. Ce qui veut dire qu’il s’était planté sur ta pelouse, directement devant la maison. Que faisais-tu ? Tu traversais la pièce, peut-être pour retrouver ta télécommande, qui sait ? Ce qui implique qu’il ne se trouvait qu’à deux ou trois mètres de toi, guère plus. Mais tu ne le vois quand même pas : les lumières sont allumées ici et dehors, il fait noir. Il n’empêche qu’il rate sa cible. Sous-entendu, c’est peut-être un simple avertissement ou alors, ton mec est une bleusaille. (Un temps de silence.) Qu’est-ce que tu choisirais, toi ? Mais peut-être que ce n’est pas la peine de poser la question, que tu sais de qui il s’agit.
Il but une autre petite gorgée de whisky et regarda Cafferty qui s’installait sur le canapé en cuir.
– En supposant que quelqu’un ait effectivement essayé de me tuer, tu crois que je serais assez stupide pour rester planqué ici ? Tu ne crois pas que je serais parti tout droit vers les collines ?
– C’est une éventualité à envisager. Mais si tu n’as pas la moindre idée de celui qui se cache derrière cette affaire, ça ne va pas t’aider à découvrir son identité. Alors peut-être que tu prépares ton arsenal, que tu demandes à certaines personnes en dette avec toi de te renvoyer l’ascenseur et que tu attends ton heure jusqu’à la prochaine tentative. Un Morris Gerald Cafferty préparé à toute éventualité est une créature bien différente du Cafferty complètement pris au dépourvu.
– Donc, si je te dis que j’avais quelques verres dans le nez et que j’ai trébuché en m’emmêlant les pieds tout seul avant de fracasser la vitre…
– Tu as parfaitement le droit de t’en tenir à ta version des faits. Je n’appartiens plus à la Criminelle : il n’y a rien que je puisse faire pour toi, d’une façon ou d’une autre. Mais si jamais tu éprouvais le besoin de faire appel à une aide extérieure, Siobhan est là dehors et je lui confierais ta vie. D’ailleurs, je lui confierais même la mienne.
– Je ne l’oublierai pas. Entre-temps, j’espère que je ne t’ai pas arraché à ce que font les flics comme toi quand on les met au vert pour de bon.
– Nous avons tendance à passer nos journées en réminiscences diverses à propos des raclures que nous avons collées derrière les barreaux.
– Et aussi celles qui en sont sorties, sans doute.
Cafferty se remit debout. À le voir, c’était un vieux, mais Rebus avait la conviction qu’il pouvait encore être dangereux s’il se trouvait acculé ou menacé. Le regard était toujours aussi dur et froid, le juste miroir de l’intelligence calculatrice qu’il masquait.
– Dis à Siobhan de rentrer chez elle, lui dit Cafferty. Et le porte-à-porte est une perte de temps et d’énergie. Il ne s’agit que d’une fenêtre cassée, un problème facile à régler.
– Sauf qu’il ne l’est pas vraiment, facile, ton problème, je me trompe ?
Rebus avait suivi Cafferty sur quelques pas avant de s’immobiliser près du mur qui faisait face à la porte-fenêtre. Une toile encadrée s’y trouvait suspendue et lorsque Cafferty se tourna vers lui, il la toucha du bout d’un doigt.
– Dans le temps, cette toile était là-bas, dit-il, avant d’ajouter, en désignant de la tête un autre mur : et la toute petite accrochée là se trouvait ici. Ça se voit à la peinture du mur, à cet emplacement, la couleur est passée ; ce qui veut dire qu’on les a interverties tout récemment.
– Moi, je les préfère comme ça, expliqua Cafferty en crispant la mâchoire.
Rebus lui offrit un filet de sourire, avança les mains et décrocha la plus grande des deux toiles. Elle masquait un petit trou dans le plâtre, presque parfaitement circulaire. Il ferma un œil et y regarda de plus près.
– Tu as dégagé la balle, en conclut-il. Neuf millimètres, non ?
Il chercha son portable dans sa poche.
– Ça te dérange si je prends un petit cliché pour mon album ?
La main de Cafferty l’avait agrippé par l’avant-bras.
– John, dit-il. Va-t’en, c’est tout. Okay ? Je sais ce que je fais.
– Alors dis-le-moi. Dis-moi ce qui se passe.
Mais Cafferty secoua la tête et relâcha sa prise.
– Va-t’en, c’est tout, dit-il d’une voix plus douce. Jouis des jours et des heures. Rien de tout ceci ne te concerne, dorénavant.
– Alors pourquoi m’avoir laissé entrer ?
– Je regrette de l’avoir fait, répondit Cafferty en montrant le trou dans le mur. Je croyais faire preuve d’intelligence.
– Nous sommes l’un et l’autre intelligents, c’est bien la raison pour laquelle nous durons depuis aussi longtemps.
– Tu vas informer Clarke de tout ça ? Je veux parler de l’impact de la balle.
– Peut-être. Et peut-être qu’elle ira chercher ce fameux mandat.
– Même avec la balle et son mandat, elle ne sera pas beaucoup plus avancée.
– En tout cas, ton trou élimine une théorie.
– Ah ouais ?
– Celle qui voudrait que tu aies fait feu toi-même depuis l’intérieur de cette pièce, expliqua Rebus en désignant la fenêtre. Sur quelqu’un qui se serait trouvé là dehors.
– Tu te laisses emporter par ton imagination.
S’ensuivit un petit duel de regards entre les deux hommes, jusqu’à ce que Rebus relâche bruyamment son souffle.
– Alors autant que j’y aille. Tu sais où me trouver si tu as besoin de moi.
Il replaça la toile sur son crochet et accepta la poignée de main que lui offrait Cafferty.
Une fois dehors, il trouva Clarke et Fox qui attendaient dans la voiture de ce dernier. Rebus monta à l’arrière.
– Alors ? demanda Clarke.
– Il y a un orifice de balle dans le mur du fond. Il a sorti le projectile et ne risque pas de nous le remettre avant longtemps.
– Tu crois qu’il sait qui a fait ça ?
– Je dirais au contraire qu’il n’en a pas la moindre idée. C’est bien pour cette raison qu’il a tellement les foies.
– Et maintenant, on fait quoi ?
– Maintenant, répondit Rebus en tendant le bras pour tapoter l’épaule de Fox, on me ramène à la maison.
– Sommes-nous invités à prendre le café ?
– C’est un appartement, pas un foutu Costa3. Une fois que vous m’aurez déposé chez moi, vous autres jeunesses pouvez finir la soirée à faire tout ce qui vous plaît.
Il jeta un coup d’œil en direction du terrier assis sur le trottoir la tête dressée, qui observait les occupants de la voiture.
– À qui il appartient, le clébard ?
– Je ne sais pas bien. Les uniformes ont posé la question dans le voisinage mais on ne signale pas d’animaux manquants. Il pourrait appartenir à Cafferty, peut-être ?
– C’est peu probable. Les animaux familiers ont besoin qu’on s’occupe d’eux et ce n’est pas dans le style du bonhomme.
Rebus avait sorti son paquet de cigarettes.
– Ça vous dérange que je fume ici ?
– Oui, répondit, unanime, le duo installé à l’avant.
Le chien les regardait toujours quand la voiture s’éloigna et Rebus craignit un instant qu’il n’essaie de les suivre. Clarke pivota sur son siège face à la banquette arrière.
– Je vais bien, lui dit Rebus. Merci d’avoir posé la question.
– Je n’avais pas encore trouvé le temps de m’enquérir de ta santé.
– Non, mais tu allais le faire.
– C’est bon de te voir.
– Ouais, et toi aussi, reconnut Rebus. Et maintenant, voudrais-tu avoir l’obligeance de demander à Jackie Stewart ici présent de bien vouloir appuyer sur le champignon ? Après la ligne d’arrivée, il y a une cigarette qui m’attend, avec mon nom écrit dessus…
*
**

Dans sa cuisine, Cafferty se servit un autre whisky, y ajouta une goutte d’eau du robinet et le vida en deux gorgées. Il souffla dents serrées et claqua bruyamment le verre en le reposant sur la table avant de se frotter la figure. La maison était verrouillée, il avait inspecté toutes les portes et fenêtres. Il sortit de sa poche la balle compactée par l’impact. 9 mm, Rebus avait vu juste. Jadis, il gardait un 9 mm dans le coffre de son petit bureau, mais il avait dû s’en débarrasser après avoir été contraint d’en faire usage. Il posa la balle déformée à côté du verre, ouvrit un tiroir et trouva ce qu’il cherchait, bien caché tout au fond. Quelques jours auparavant, une main avait glissé le billet par la fente de sa boîte aux lettres. Il le déplia et examina une nouvelle fois les mots qui y étaient écrits :
JE VAIS TE TUER POUR CE QUE TU AS FAIT.
Mais qu’est-ce qu’il avait fait, Cafferty ? Il tira une chaise, s’assit et commença à réfléchir à la question.

1Shiv en argot signifie « poignard », « surin ».
2La distance à parcourir pour un marathon est de 26 miles.
3Costa Coffee, chaîne de cafés britannique.
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Le lendemain matin, au poste de police de St Leonard, Doug Maxtone fit signe à Fox de le suivre dans le couloir vide, loin de leur bureau étriqué.
– Je viens tout juste d’être mis au courant, lui annonça Maxtone, par nos amis de l’ouest.
– D’éventuels détails que vous seriez susceptible de partager ?
– Nous avons discuté de leur requête à propos des « soutiens d’auxiliaires » dont je vous ai parlé hier…
Il s’interrompit et attendit.
Fox se tapota la poitrine du doigt et vit son patron confirmer d’un lent hochement de tête.
– Vous avez travaillé aux Normes professionnelles, Malcolm, et donc vous savez vous taire quand il le faut. (Un temps de silence.) Mais vous savez également faire l’espion. Vous allez être mes yeux et mes oreilles parmi eux, compris ? J’exigerai des mises à jour régulières. Dans une minute, ajouta-t-il après avoir consulté sa montre, vous allez frapper à leur porte. Ils auront eu largement le temps de se décider, à savoir combien ils peuvent se permettre de vous révéler et combien ils croient pouvoir garder de leurs petits secrets en refusant de les partager avec nous.
– Il me semble qu’ils désiraient vérifier les états de service des candidats potentiels.
Maxtone secoua la tête.
– Je leur ai fait clairement comprendre que vous êtes, en tout et pour tout, ce qu’on leur propose.
– Savent-ils que j’ai travaillé aux Plaintes ?
– Oui.
– Auquel cas j’imagine que je serai reçu à bras ouverts. D’autres conseils à me proposer ?
– Leur chef s’appelle Ricky Compston. Un grand salopard baraqué au crâne rasé. Typique de Glasgow – il s’imagine qu’il a tout vu pendant que le reste d’entre nous passait son temps à indiquer la route du château aux touristes. (Nouveau silence.) Aucun des autres n’a pris la peine de se présenter.
– Mais ils vous ont donné la raison de leur venue chez nous ?
– C’est en rapport avec…
Il s’interrompit quand la porte du CID s’ouvrit brutalement. Apparut un visage, pas très engageant.
– C’est lui ? aboya une voix. Quand vous serez prêt…
La tête disparut, la porte resta entrouverte.
– Il serait peut-être bon que j’aille leur dire bonjour, dit Fox à son patron.
– Nous aurons un entretien à la fin de la journée.
Fox hocha la tête et s’éloigna, s’arrêta devant la porte et s’accorda un moment de réflexion avant de l’ouvrir complètement. Au total, ils étaient cinq dans la pièce, tous debout, la plupart bras croisés.
– Refermez donc la porte, dit celui qui l’avait ouverte un peu plus tôt.
Très certainement Compston, estima Fox.
Avec sa carrure et son gabarit de taureau de concours, il semblait tout aussi avenant que l’animal en question. Pas de poignées de main, directement aux choses sérieuses.
– Avant toute chose, dit Compston, nous savons que tout ceci n’est que de la connerie, d’accord ?
Apparemment, il attendait une réponse et Fox lui offrit ce qui pouvait passer pour une confirmation, un petit signe de la tête.
– Mais dans un esprit de grande coopération, nous voici tous réunis, poursuivit Compston en embrassant la pièce et ses occupants d’un large geste du bras.
Les bureaux étaient presque vides, juste des ordinateurs portables et des téléphones en charge. Pratiquement aucun dossier et des murs nus, sans même un bout de papier punaisé. Compston s’avança d’un pas, masquant le champ de vision de Fox, de manière à bien lui faire comprendre qui était le chef.
– Néanmoins, je sais ce que se dit votre patron : il pense que vous allez vous dépêcher de courir jusqu’à lui toutes les cinq minutes pour lui rapporter les derniers potins. Mais ce ne serait pas très sage de votre part, inspecteur Fox. Parce que s’il y a la moindre fuite, aussi sûrement que ma merde est solide, je saurai qu’elle ne vient pas de mon équipe. Est-ce que c’est clair ?
– Je crois que j’ai un peu de lactulose dans mon tiroir, si ça peut aider.
Un des inspecteurs présents lâcha un rire étouffé et même Compston finit par sourire du bout des lèvres.
– Vous savez que j’ai travaillé aux Normes professionnelles, poursuivit Fox. Ce qui signifie que j’ai ici un fan club qui ne comprend très précisément aucun membre. Probablement la raison pour laquelle Maxtone m’a choisi – pour que je cesse de lui casser les pieds. En plus de quoi, je ne m’attends pas à ce qu’il m’offre une partie de rigolade en m’envoyant chez vous. Possible que vous ayez besoin de moi mais aussi bien peut-être pas. Ça ne me gêne pas de rester le cul assis sur une chaise tout le temps de mon séjour chez vous à jouer au casse-tête – mon salaire tombe tous les mois à la banque.
Compston s’attarda longuement sur le nouveau venu avant de se tourner vers son équipe.
– Première évaluation ?
– Le branleur des Plaintes modèle standard, dit un homme en chemise bleue comme s’il était le porte-parole de tout le groupe.
Compston haussa un sourcil.
– Habituellement, Alec n’est pas aussi prolixe. D’un autre côté, il se trompe rarement sur les gens. En conséquence, branleur standard des Plaintes ce sera. Donc asseyons-nous et en avant pour la soupe à la grimace.
Ils s’exécutèrent et finalement, on fit les présentations. La chemise bleue était un dénommé Alec Bell. Probablement une petite cinquantaine, cinq ou six ans de plus que Compston. Venait ensuite un grand échalas plus jeune qui donnait l’impression de ne jamais manger à sa faim et répondait au nom de Jake Emerson. La seule femme présente s’appelait Beth Hastie. Elle avait un air de ressemblance avec le Premier ministre, estima Fox – même âge, même coupe de cheveux et même type de visage. Finalement ce fut le tour de Peter Hughes, probablement le plus jeune de l’équipe, vêtu d’un blouson en denim molletonné et d’un jean noir, parfaits pour se fondre dans une foule.
– Je croyais que vous étiez six, déclara Fox.
– Bob Selway a d’autres occupations, expliqua Compston.
– Ce qui fait cinq au total, dit Fox en restant sur sa faim : il aurait aimé en savoir plus.
Un échange de regards dans le groupe. Compston renifla et se tortilla un peu sur sa chaise.
– Exactement, cinq, dit-il.
Fox se fit la remarque que pas un n’avait fait état de son grade. Visiblement, c’est Compston qui menait la barque, avec Bell comme lieutenant de confiance. Les autres ressemblaient plutôt à des soldats à pied. S’il lui fallait deviner, il aurait dit que ces gens ne se connaissaient pas depuis bien longtemps.
– Quel que soit le but de votre venue ici, il y aura forcément une partie surveillance, dit Fox. Il se trouve que la surveillance était une grosse part de mon travail jadis, c’est peut-être sur ce plan-là que je pourrais vous être utile.
– Okay, monsieur je-sais-tout, comment en êtes-vous arrivé à cette conclusion ?
Le regard de Fox accrocha celui de Compston et ne le quitta plus.
– Selway a « d’autres occupations ». Quant à Hughes, sa tenue laisse à penser qu’il ne détonnera pas dans le décor de certaines situations. Il a également l’air d’être bien dans ses baskets, ce qui implique qu’il a déjà fait ça dans le passé. (Petite pause.) Je me débrouille comment jusqu’ici ?
– Maxtone ne vous a donc rien dit ?
Voyant Fox secouer la tête, Compston inspira profondément.
– Vous avez déjà entendu parler de Joseph Stark ?
– Faisons comme si j’ignorais tout de lui.
– Votre patron lui non plus n’avait jamais entendu parler de lui. Incroyable, dit Compston en secouant la tête, lentement mais avec conviction. Joe Stark est un gangster de Glasgow, établi depuis bien longtemps. Il a soixante-trois ans et n’est pas encore tout à fait prêt à passer le relais à son fils…
– Dennis, intervint Alec Bell. Autrement connu sous le qualificatif de méchant petit merdaillon.
– Jusque-là, je vous suis, dit Fox.
– Joe et Dennis, accompagnés par quelques membres de leur bande, se sont offert ces temps derniers un petit périple en voiture. Premier arrêt à Inverness, puis Aberdeen et Dundee.
– Et ils se trouvent désormais à Édimbourg ?
– Depuis deux jours, et ils ne donnent pas l’impression de vouloir en bouger.
– Et vous les avez mis sous surveillance depuis leur arrivée ? en conclut Fox.
– Nous voulons savoir ce qu’ils fabriquent.
– Vous l’ignorez ?
– Nous en avons une petite idée.
– Suis-je en droit de la connaître ?
– Il est bien possible qu’ils soient à la recherche d’un dénommé Hamish Wright, installé à Inverness mais avec des amis à Aberdeen, Dundee…
– Et ici.
– Je dis « amis » mais il serait plus juste de parler de contacts. Wright dirige une entreprise de transport longue distance, ce qui signifie qu’il dispose de camions faisant la traversée jusqu’aux Western Isles, les Hébrides extérieures, Orkney et Shetland, et même l’Irlande et le continent.
– Ce qui pourrait se révéler très utile s’il y avait des choses illégales à distribuer.
On remit à Fox un cliché tête et épaules dont il examina le visage. Joufflu, avec des taches de rousseur, et des cheveux roux bouclés.
– Hamish. Tout à fait à l’image de son prénom, dit-il pour seul commentaire.
– Tout à fait.
– Il fait du transport de drogue ?
– Que oui.
– Pour les Stark ?
Compston confirma en silence.
– Alors pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté ?
– On était sur le point de le faire.
– Et on se disait aussi qu’on en profiterait pour embarquer Stark et son fils, ajouta Bell. Sauf que Wright a complètement disparu de la circulation.
– Et c’est Stark votre meilleure chance de remettre la main dessus ? comprit Fox en hochant la tête. Mais pourquoi Stark est-il tellement intéressé ?
– Les raisons ne manquent pas.
– Une question d’argent ?
– Argent et marchandises, oui.
– Et donc, où se trouvent Stark et ses hommes ? Avec qui discutent-ils ?
– En cet instant, ils se trouvent dans un café de Leith. Ils sont installés dans une maison d’hôtes toute proche.
– C’est Bob Selway qui les surveille ?
– Jusqu’à ce que je le relève dans quarante minutes, intervint Peter Hughes.
– Vous estimez que le jeune Peter saura se fondre dans le paysage ? demanda Compston à Fox. On s’est posé la question, peut-être qu’il lui faudrait une barbe un peu classieuse, vu l’ascension de Leith dans l’échelle sociale.
– Comme s’il était assez vieux pour se laisser pousser une barbe, pouffa Alec Bell.
Hughes lui offrit pour sa peine un majeur bien raide, mais à le voir, il avait déjà dû entendre toutes les plaisanteries à son sujet. Fox sentit que l’équipe s’adoucissait un peu. On ne l’acceptait pas vraiment, mais ces mecs avaient cessé de le prendre pour une menace immédiate.
– Et donc c’est là que nous en sommes et c’est la raison de notre présence ici, déclara Compston avec un haussement d’épaules. Et si vous voulez bien nous laisser poursuivre l’opération, vous pourrez retourner à vos casse-tête.
Mais Fox avait encore une question.
– Stark et ses hommes étaient en ville hier soir, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’ils ont fait ?
– Dîner et quelques verres.
– Vous les avez tenus dans le collimateur toute la soirée ?
– Pratiquement. Pourquoi ?
– Vous avez déjà entendu parler de Morris Gerald Cafferty, plus connu sous le sobriquet de Big Ger ? demanda Fox, un petit rictus au coin des lèvres.
– Faisons comme si j’ignorais tout de lui.
– Incroyable, répondit Fox en faisant écho au commentaire de Compston un peu plus tôt. Jusqu’à ces temps derniers, c’était un des grands pontes de la côte est. Même âge que votre Joe Stark.
– Et ?
– Quelqu’un a décidé de faire sur lui un petit carton au jugé, hier soir, aux environs de 20 heures.
– Où ça ?
– À son domicile. Le tireur était dehors et Cafferty dans la maison, sous-entendu c’était peut-être une sorte d’avertissement.
Compston se passa la main sur la mâchoire.
– Intéressant, dit-il en regardant Alec Bell qui haussa les épaules avant de réciter :
– De 19 à 21 heures, ils se trouvaient au Abbotsford. Ils ont bu au comptoir et ensuite dîné dans le restaurant à l’étage.
– Et nous, nous étions où ?
– Peter n’a pas quitté le comptoir.
Hughes confirma d’un signe de tête.
– Si je ne compte pas une pause pipi. Mais Beth était postée dans la rue.
– Au bout de Rose Street, même pas à vingt mètres, confirma Beth Hastie.
– Il s’agit probablement d’un petit truc sans importance, dans ce cas, déclara Compston sans réussir vraiment à convaincre quiconque, avant de s’adresser à Fox : Est-ce que votre Cafferty a déjà eu affaire aux Stark ?
– Je peux essayer de me renseigner, répondit ce dernier avant d’ajouter, après une pause : En supposant toujours que vous me trouviez digne de cette tâche.
– Vous connaissez bien Cafferty, vous pouvez lui en toucher un mot ?
– Oui, répondit Fox en réussissant à ne pas ciller.
– Vous pouvez lui parler des Stark sans qu’il se doute de notre surveillance ?
– Absolument.
Compston regarda les autres membres de son équipe.
– Qu’en pensons-nous ?
– Risqué, avança Hastie.
– Tout à fait d’accord, marmonna Alec Bell.
– Mais Fox a raison sur un point, dit Compston en se levant. Stark débarque en ville et presque immédiatement, quelqu’un tire une balle sur la concurrence à titre d’avertissement. Ça pourrait bien être un message. Vous estimez que vous êtes de taille à suivre le mouvement ? demanda-t-il à Fox en vrillant son regard dans le sien.
– Oui.
– Et vous allez vous y prendre comment ?
Fox haussa les épaules.
– Une simple conversation. Je suis plutôt doué pour lire les gens. S’il soupçonne les Stark, il risque de laisser échapper un détail. Je présume que ces messieurs ont accès à des armes à feu ? ajouta-t-il après un silence.
Alec Bell ricana.
– Je prendrai ça pour un oui, dit Fox qui se tourna ensuite vers Compston : Alors, dois-je lui parler ou pas ?
– Absolument pas un mot sur la surveillance.
Fox acquiesça puis montra d’un geste la mine cadavérique de Jake Emerson qui n’avait toujours pas dit un mot.
– Il ne parle pas beaucoup, pas vrai ?
– Pas devant les Plaintes, ça non, ricana avec mépris Emerson. Des raclures de bidet, tous autant que vous êtes.
– Vous voyez ? fit Compston avec un sourire. Jake reste généralement sur son quant-à-soi, mais quand il l’ouvre, effectivement, ça vaut toujours la peine d’être entendu.
Il tendit la main à Fox.
– Vous devez encore faire vos preuves, mais prenez-le comme ça vient – bienvenue dans l’Opération Junior.
– Junior ?
Fox eut droit à un sourire glacé.
– Si vous êtes un tant soit peu flic, vous trouverez l’astuce, dit-il en relâchant sa poigne.
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Planté sur le trottoir devant l’immeuble de trois étages d’Arden Street, Fox passa son coup de fil, sans quitter des yeux l’une des fenêtres du premier.
– Qu’est-ce que vous voulez ? demanda la voix de Rebus.
– Vous êtes chez vous ?
– La partie de boules ne démarre pas avant une heure.
– Vous prenez votre carte de bus pour aller là-bas ?
– Vous avez gagné en finesse par rapport à jadis – c’est toujours ce qui se produit après un petit passage par le CID.
– Puis-je monter ?
Le visage de Rebus apparut à la fenêtre.
– J’étais sur le point d’aller faire mes courses.
– Je vous accompagne. J’ai pensé que nous pourrions parler de Cafferty.
– Pourquoi faire une chose pareille ?
– Je vous le dirai quand vous serez descendu.
Fox coupa la communication et écarta son portable de son oreille pour bien montrer qu’il ne bluffait pas. Rebus s’attarda un instant à sa fenêtre et disparut. Deux minutes plus tard, il réapparut dans un trois quarts en laine noire et tourna à droite pour remonter la colline, Fox sur ses talons.
– Avant que vous ne posiez la question, j’ai diminué, lui annonça Rebus en sortant une cigarette d’un paquet presque vide.
– Vous avez essayé le vapotage ?
– Je hais ce mot.
– Mais vous avez quand même essayé ?
– À deux reprises. Ce n’est pas pareil, c’est tout.
Rebus s’arrêta une seconde pour allumer sa clope.
– Du neuf concernant Cafferty ?
– Pas exactement.
Pour la première fois depuis sa sortie de l’immeuble, Rebus se tourna vers Fox.
– Donc, si je comprends bien, je suis ici sous un faux prétexte, déclara-t-il en reprenant sa marche.
– Est-ce que les noms de Joe et Dennis Stark vous disent quelque chose ?
– Joe est un vieux truand de Glasgow et son fils est bien le fils de son père, bon sang ne saurait mentir.
– Vous avez déjà eu affaire à l’un ou à l’autre ?
– Non.
– Et Cafferty, de son côté ?
– Lui, c’est quasiment une certitude. Impossible de laisser une ville empiéter sur le territoire d’une autre sans déclencher une guerre.
– Donc ces messieurs ont dû se résoudre à parlementer ?
– Entre eux et aussi avec leurs homologues à Aberdeen, peut-être Dundee…
– Intéressant.
– Pourquoi ?
– Parce que les Stark se sont arrêtés dans ces deux endroits récemment.
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